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âtous ceux qui en ferons la demaude.-

Ceux de nos abonnés qui ont des travaux
d'inpresssion à faire voudront bien s'adressar
au No 157 rue Sanguinet ou au No 1560 rue
Notre-Dame.

SIMPLES REFLEXIONS
Après la crise, ou si on le veut: le can-

cus. il importe d'étudier la situation nou-
velle qui est 1aite au parti. Assez de
jours se sont écoilés depuis pour en par-
Ier avec une juste mesure. Qu'on le note
bien: nous n'avons à revenir sur aucun de
nos écrits. Ce que nous pensions hier
nous en sommes aussi intimement convain-
cu aujourd'hui. Toutefois nous sentons
qu'il n'est que naturel d'essayer de saisir,
d'analyser la vraie philosophie qui
s échalppe du bruyant événement.

Tout d'abord, à César ce qui s'appar-
tient à César.

Deux hommes ont tout particulièrement
donné, au caucus, la note juste. Dans un
langge non moins énergique dans le fond
que modéré dans la forme, ils ont en face
des ministres récité (les griefs, interprété
le sentiment du parti, désigné et touché
l'endroit malade.

Au risque de se rendre impopulaire en
"cour, " de s'attirer Io défaveur de Jupi-
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ter et, peut-être, de ne recevoir qu'un ap-
pui platonique des autres collègues pré-
sents, ils ont extrait la Vérité du puits.

D'autres auraient voulu continuer la
plainte discrète, la bouderie prudente et
improductive. enveloppant sans cesse clans
un pli de rose les représentations trop
amères.

Les endormteurs sont de tots les tmps, et,
si nous cin croyo:ls Phistoire de toits les
partis dans tous les pays, cette gente ni'a
jamais prévenu ni réparé u ne catastrophe.

Mais il s'est trouvé deux hoîtimmes bien
décidés à mettre lin à r. système de lais-
ser-faire, qui n'était, Cin réalité, que de la
couardise b.mligeonnée de discipline mal
entend lie.

Nous voulons parler (le MNM. Préfontaine
et Beausoleil.

Déjà, une eliuve de recoinaissance,
partant des rangs di parti, :uonte jusqu'à
eux; djà on lparle dassonplissement chez
certains ministres ; déjà quelques injus-
tices sont réparées.

Le R vmL est donc certain d'être Plécho
de la grande masse des libéraux on félici-
tant et remerciant les députés de Maison-
neuve et de Berthier.

Et nous ne craignons pas d'ajouter que
si le Chef est encore l'homne de coeur et
de grande intelligence que l'on a connu,
il saura avant longtemps reconnaître que
le ci i d'alarme lancé par ces dei x repré-
sentaits vaut plus pour le parti que les
liatteries, les duperies et les àquat'pattis-
swmnt s.

Peult-être est-ce déjà fait-

Depuis le caucus, des organes ordinaire-
ment hostiles et rétiCents, dévoilent leur
pensée- Seuls, et pour cause, le Temps et
la Pairic font les carpes.

Ce rane-parler n'est pas un des moiti-
dres iésuiltts de la réunion.

Puissent les autres députés libéraux se-
couer- également leur torpeur et ne pas
craindre de mllettre les points sur les I

C'est pour le parti ; c'est aussi pour le
pay s.

Il ne faut ni casser les vitres, ni deman-
der l'impossible: exiger justice, fustiger
les traîtres, abattre les petits états qui s'é-
rigent dans l'Etat, c'est-à-dire les coteries
bâtardes qui s'établissent dans le parti,
l'absor bei t, l'épuisent, l'encanaillent, voi là
le programme.

Si on Peût suivi dès le commencement,
on ne verrait pas aujourd'hui le spectacle
à la fois comique et attristant que nous
olTrent nos clubs, nos cauus, nos jour-
naux. Quand on pense qu'à peine trois
mois après la victoire, notre parti était
déjà en proie à des divisions intestines
d'une nature et d'une gravité telles que
Plon ne peut cil trouver l'équivalent à au-
cuIe époque et dans aucun pays.

Si jamais parti devait être assuré d'un
long rògne, c'était bien le nôtre. Tout
nous était donné, tout nous souriait. Situa-
tion vraiment inédite dans les annales de
de la politique.

Hélas! on a débuté par de grossières
erreurs. L'ingratitude a présidé à la con-
fection du cabinct.

Nous fumes néanmoins, pour l'amour du

pays, diu parti et du Chef, disposés à for-
mer les ycux sur cette tache originelle.

Sans doute. disions-nous, les aubains,
à qui des portefeuilles sont donnés de pré-
férence à nos vétérans, vont s'efforcer de
faire oublier cette injusticc ; ils seront
plus dévoués, plus sympathiques, plus jus-
tes, plus courtois. Enfants adoptifs aux-

quels on a donné la meilleure piace au fo
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yer, ils vont doubler la dose d'affection et
d'abnégation."

Quels naifs nous étions de nous bercer
de cet espoir !

Ce sont précisément ceux-là qui, depuis,
ont comme à plaisir été la cause directe
et, indirecte de tout le mal. Dans la liaute
administration ou dans la régie interne,
ils ont commis ou fait commettre bévue
sin bévue.

Et ce (Iue lous leur reprochons le plus,
c'est d'entraîner d'une façon habile, sour-
noise, systématique, L'honorable M. Lau-
rier -à l'im1 opulari té.

Cet honeu n'est déjà plus le même.
Ceux qui l'ont vu ci ces temps derniers
ont peine à croire qu'il soit le Laurier di-
ilomate, attentif, flegmatique, mléticuleu-

semnent courtois de jadis.
Est-ce bien le Laurier de 1895 qui dans

le dernier caucus disait à peu près ccci ?:
Vos, députés, dites-moi ce que vous

voudrez; ayez raison oit ne l'ayez pas, il
reste certain que je ferai à ima tête. "

Un peu plis, à un prochain caucus, il
s'y rendrait éperonné, cravache cin imin
et, il n'aurait plus qu'à parodier le mot de
Lumis XIV: " L'Etat, c'est moi ! "

Mais non, chassons ce pessimisme; qu'on
lotis permette (le croire que le Chef a su
depuis quelques jjours bien saisir la portée
de ce qui vient de se 2asser.

Il ne nous insultera pas, espérons-le, en
croyant rétablir la paix grâce à quelqles
lominations semées dans la provincc,autre-
mnî'ut dit en ious jetant quelques os.

N oni, ce qu'il fltit, c'est, (une Ipart, une
phis grande prudence dans la transactîon
des h·utes alfaires administratives et, (e
lnire, tin réforme radicale danis l'écono-
mie interne du parti.

Cettelréforme doit commencer en haut,
ams -le cabinet, en passant par les dépar-

tements pour aller aboutir dans les succurs
sales du gouvernement sur tous les point-
de cette province.

Le cabinet n'est pas un dogme, une
Arche d'Alliance ...

L'honorable M. Laurier n'a pas craint
d'y tou cher quand, pour élaguer un inva-
lide et réparer une injustice, il a donné
congé à l'honorable M. 'Mowat et appelé
M. Mills.

Que le Chef n'écoute pas seulement une
cloche; qu'il recherche encore la collabo-
raboration de ceux qui pendant dix, quin-
ze, vingt ans ont été ses meilleurs amis,
ses plus loyaux compagnons. Il leur doit
beatucoup, pmus, ce sont eux qui consti-
tuent le bomc and narrow du parti. Qu'ils
lui retirent leur appti, et le Chef, qu'il
nous laisse le lui rappeler, sera toujours
bien dans la piètre position du meilleur
écuyer du imonde auquel il ne manquait
qu'i ne chose: la imionture.

Que les hommes auxquels nous objectons
dans le ministère, reçoivent ailleurs une
récoi1pense honnête, sagement mesurée,
nouis en sommnes. Que le Clher ne veuille

pas ôtro tenu Cin tutelle. nous en sommes,
mais il y a tout un océan entre une mise
en tutelle et une rationnelle interprétation
des droits et des devoirs d'un leader de

a rti.
En voilà assez pour un second jet. Il

nous serait sujprêmement agréable de n'a-
voir puis à revenir là-dessus, ce 'qui signi-
lierait que tout est remis en l'état désiré.
Quoi qu'il on soit, nous ferons, qu'il en
colte peu ou prou. ce que nous croyons
êtrede notre devoir de bon et loyal partisan.
IL nous est impossible de flagorner ou de
mettre une sourdine à notre lmie.

Ah! ce n'est pas pas plaisir que le RÉ-
vmEL dit des vérités parfois pélibles ; pas
plus que ce qui s'est passé au caucus n'a
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été appris par nous avec une joie égoiste.
Mais le REvrL a cru et croit encore

que c'est aimer le pays, le parti et le Chef
que de crier: Gare ! quand il en est encore
tenm ps.

Pendant (le longs mois on a pt penser
ou essayer de convaincre les autres que
notre jouinal était isolé, iqu'il exagérait,
qu'il mentait. Le caucus nous a bien ven-
gé, mais notre satisfaction serait bien muaî-
gre si, die ce concile, ne devaient pas sor-
tir, pour le parti libérai, les éléments
d'une ère nouvelle.

Une Renaissance, quoi!
VIEUX-ROUGE.

LA PROHIBITION
Tous ceux qui ont des intérêts lans la manu-

facture et la vente des liqueurs alcooliques, de
même que le public de b>oii jugemient, ont toutes

les raisons du monde d se réjouir de la tournu-
re qu'a prise et coniserve cette grave question
de la Prohibition.

Ainsi que le rapporte M. Lapointe, secrétaire
de notre association d'hòleliers, la question sera
posée (le la bonne manière aux élecrs ; ceux-
ci verront du premier coup ce que sigiîiii.rait
réelleiiet la mise cin vigueur (le la Prohibi-
tion.

Attire point important sur cette question le
clergé de cette province prendra l'attitu le bi n
connue l feu l'évêque l-Ine, de Sherbrooke,
qui déclara sans réticene que la Prohibition
était un danger à tous points le vue.

Comme chaque provinoc, du moins 1on nous
l'assure, votera pour elle.-même, la situation est
donc sauvée dans la nôtre.

Ce qui nî'est pas non plus d'tine légère portée
est bien la campagne habile et ratiolînlle con-
dunite par le distingué Principal Grant contre
les apôtres de labstinence forcée.

Le valeureux champion a attaqué la lubie de la
Prohibition en plein dans ses retranchements.
Dans Ie p us grand journal du pays et à la

tribune publique, il.a formulé nplaidoyer d'a.
bord, puis un rèquisitaire qui ont trouvé un
long'et puissant écho partout.

Les ennemis de la liberté commerciale et de
la liberté individuelle ont reçu un coup droit
et il ne reste plus qu'à leur donner. avec le
sul'rage, le coup suprême.

Le Prcipal Grant vient de lancer une autre
let~ dans.laquelle il répond à la fois à tous
les défenseurs qui ont cru devoir tenter un
dernier elTort pour sauver le Prohibition.

Un ministre baptiste avait dit en résumóé
" Je ne me dissimule pas que le plébiscite

comporte une lourde respousanilité pour le pays
et M. Grant doit être felicité pour son franc-

parler et son courage ; nais que ferait-il si le
peuple par son vote déclarait ne pas penser
comme lui ? "

l J'obéirais à la loi, répond le Principal. cer-
tain comme je le suis que le meilleur moye de
la faire rappeler sera d'on rendre l'exécution ri-
gide et entière. Des milliers de gens n'o-
béiraient pas à une loi qui empiète déraisonna.
blement sur le droit, sur la liberté les gens. Il
arriverait donc, là-dessus pas de doute, que la
loi serait aussi promptement rayée du code du
Canada qu'elle le fut de celui Nouveau Bruns-
wick aut refois. Hélas! ce prompt rappel n'au.
rait pas emt)ehi laProhibition (le causer bien du
mal et la cause de la tempérance bien entendu
en souffrirait à un degré regrettable.

Un deuxième adversaire, se faisant le portevoix
de beaucoup d'autres avait dit dans une lettre
ouverte à l'adresse du Principal Grant :

I Pour être vraiment bénéficiable, la Prohibi-
tion doit être imposée non à un comté ou à une

province, mais à tout le Canada. "
M. Grant répond " Aucune loi de ce genre

ne per t-être bénéficiable où môme praticable si
l'opinion pw.blique ne la sanctionne pas. Elle a
été sans etiet dans certains districts du Maine
où la population la voulait ; à plus forte raison

l'était-elle encore moins là où elle était en déf-
veur. Les électeurs qui auront voté contre la
Prohibition resteront toujours convaincus que
ceux qui l'ont fait établir ne connaissaient rien
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de leurs goûts et de leurs sentiments. Alors s'eu-
suivrait ce qu'on appelle a carnival ofdrinin.
La loi resterait lettre morte. C'était d'ailleurs
l'opinion d'un féroce abolitionniste, feu l'hono-
rable M.Tilley qui voulait qu'on s'en tint au Scott
Act.

Poussés au pied du mur d'autres ennemis de
la liberté individuelle écrivaient dans le Globe
du 2 mars dernier :

" Mais,M.Grant,uous ne voulons pas parProhi-
bition entendre empêcher les gens de boire ce
qu'ils voudront, chez eux."

Or, retorque le Principal, dans le même jour-
:mal M. Knapp demande que la vente (les bois-
sois alcooliques soit classée comme crime avee
le meurtre et l'homicide. Mai ntenant raison-

iols. D'un côté vous permettez aux citoyens de
boire chez eux de l'alcool ; de l'autre vous clas-
sez parmi les crimes les plus énormes la vente
de l'alcool. Or, comment les citoyens se procure-
ront-ils ce produit s'ils ne peuvent l'achoter ?
Vous donnerez don- un encouragement à la
colitrebande, à la distillation illicite ?

Le Principal Grant termine sa réponse en
rappelant que le Seigneur changea l'eau ci vin,
et aussi par cette botte directe

Si l'islamisme et le boudhisme doivent être
cousidérés comme des religions supérieures
parce qu'elles prohibent le jus de la vigne et
ses dérivatif's, pourquoi restez-vous chrétiens ?

Soyez fauaiques, si le coeur vous on dit, mais,
de grâce, soyez aussi quelque peu logiques.

DIPARIZAL.

JEUNES ET VIEUX

Pour l'enfant, pour l'homme fait, pour le
vieillard, le BAUME RHUMAL est le plus
précieux des remèdes contre les rhumes obstinés
la coqueluche etc. 40C

La Vérité constate que la majorité doe mi-
isitres ftédéraux est tory. Aussi, la tourmente
des derniers jours ne l'étonne pas le moins du
imon(de. Nous avons cru un moment qu'elle al-
lait offrir son fameux " Centre " comme panacée,
mais notre supposition a été heureusement de-
routée.

IL SE FACHE
Quand M. Tarte se fûc-he, que son journal

recourt au vocabulaire " poissard, " il derient

tout prouvé que le cher homme a tort, qui,
s'avoucrait battu s'il était encore capable d'un
bon mouvement.

Jeudi, dans la Patrie, il s'est fâché tout rouge,
si rouge, en eiret, que si son credo politique l'é-
tait ; l'équipollent le Club Lettelier serait aux
petits oiseaux.

Les colères de M. Tarte sont t:ujours intéres-
santes. En ces occurences la gaucherie remplace
le cynisme habituel et les gaffes deviennent
nombreuses comme le sable dos plages.

Quand la réaction arrive, que le fougueux

pluimiif se relit, le regret lui monte à la gorge.
De là, cette habitude devenue traditionnelle à la
Patric, de rectifier, expliquer, répudier des ar-
ticles antécédents.

('a s'opère géuéralement sous forme d'une dé.

pêche de M. Tarte miniistre à M. Tarte journaliste,
l'admonestant et lui doiuaut. de graves conseils
sur la direction à donner à sa plume et la muse-
lière à se mettre autour du tempérament.

M. Tarte se rappelle sans doute qu'unm jour au

plein milieu d'une réaction qui suivait un mué-
chant article à l'adresse (les écrivains qu'il

croyait être les inspiratieurs de M.Greniier, il sé-

paicha dans le " Prince Albert " d'un ami di-

sant :
Je voudrais me trainer à genoux du bureau

de poste au palais de justice et n'avoir pas écrit
cet article !"

Voici donc ce que la Patrie publiait jeudi en
dernière page

Nous ne reprochons aux cosmopolites de la
Presse " ni leur origine, ni le lieu de leur nais-

sance.
L'origine et la naissance d'un homme ne sont

ni un cime, Ii sa laute.
N9>us (éioncons leur impudence, et nous leur

demandons de qu-1l droit - eux, les produits
des pavés de Paris - viennent jeter l'outrage à
la face des hommes publics de ce pays.

Ils nous répondent en se comparant modes-
tement à Sir Wrilliamn Van Horne, à M. Shaugh-
nessy, à M. Booth. Comme si ces hommes émi-
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ients n'étaient point des sujets britanniques et
n'avaient point couvert notre pays des preuves
de leur travail énergique et de leur patriotisme
éclairé!

C'est. un spectacle unique, peut.otre, de voir
les journaux d'un grand parti. la po(,Iilique A'un
grand parti, aux mains d étrangers - d'étrangers
sans responsabilité morale.

Ceux surtout qui nous arrivent de Paris, nous
apportent ce bagout particulier, qui ne recule
devant aucune audace. Ils ne sont, en vérité,
surpa-sés que par leur congénoêres Yankees, (le
l'espèce du nommé Livernaslh, qui nous parle de
Wichesters en pleine cité d'()ttawa !

C est notre devoir impérieux de mettre la po-
pulation trop souvent confiante et naïve de notre
province, en garde contre les perfidies dange-
reuses des écivains et des politiqueurs cosmo-
polites, qui peuvent' dimain' secourer la pous-
sière de liurs scandales,(?)et retourner aux con-
trées d'oit ils viennent - de la même manière
qu'ils en sout partis.

Qu'on le remarque bien, ce n'est pas la pre-
mière fois <que la /'a/ric injurie en bloc tous les
écrivains venus de France, qui tiennent une plu-
mie dans notre pays ; et toujours elle s'est bien

gardée (le préciser, de donner (les noms.
C'est de la déloyaulé, plus que cela, c'est de

la lâcheté du plus gros calibre.
M. Tarte en parle bien i son aise de ces écri-

vains auxquels il n'ose rien reprocher en les
nommant, liii qui naguère attirait au Cauadükn
un étranger parti de là-bas sous le coup de deux
scandales qui alimentèrent la chronique univer-
selle.

Quel manque (le tact, aussi, chez un ministre!
Au moment où les nôtres vont en France béné-
licier, sals liard donner, d'un enseignement su-
périeur, où plusieurs des nôtres s'établissent dans
la vieille mère-patrie avec l'intention d'y trouver
subsistance et réputation, c'est lui, un ministre,
qui sème gratuitement l'insulte sur le groupe
les écrivains français domiciliés ici.

Nous les connaissonîs tous, ces con-
Irèrs adoptifs, et certes, à part ceux que
M. Tarte a voulu utiliser un jour pour une he-
sogne quil se rappelle fort bien, ce sont les

gens d'excellente compagnie, de parfaite intégri-
té le but et d'action.

S'il en est parmi euxqui sortent des pavés de Pa.

ris, ils valent assurément certain journaliste sorti
des souches de Saint-Lin.

Que M. Tarte n'essa ye donc p'as de donner
le change.

Les Français qui écrivent dans notre pays sont

presque tous devenus des citoyens britanniques;
plusieurs d'entre eux ont été les collaborateurs
de M. Tarte et ils n'ont pas démérité depuis.

Leur seul tort consiste à voir dans M. Tarte
l'homme que voient les libéraux eux-mêmes. Si
tous <loi vent être pendus pour ce crime, la popula.
tion va lamentablement diminuer dans ce pays.

Un de ceux que la Patrie vise est évidemment
M. Sauvalle. Ce distingué polémiste n'étant plus
à notre rédaction, nous pouvons donc, sans être
accusé de pailerpro domo, dire à M. Tarte que
l'homme qu'il attaque si brutalement n'aura ja-
maisb[soin de recourir à l'injure plate et anonyme

pour se défendre. Dans les journaux ou sur les
hustings M. Sauvalle à créé et maintenu une
honorable et enuviable réputation.

Ne vous fachez plus, M. Tarte, ça ne prend pas
et la galerie vous est hostile.

TUQUE-BLEUE

UN HOMME D'AUTREFOIS
On a vu des êtres assez ignorants de lactua-

lité pour mourir dans le moment le moins pro-

pice à leur renommée, tels <les astres qui, au
lieu <le tomber majestueusement derrière l'hori-
zon, se perdent sans rayons, derrière le voile
sombre <le quelque nuage.

Celui que le monde appelait le prince de Va-
lori et qui fut un des hommes les plus cu-
rieux de ce temps a fini l'autre matin dans une
chambre d'hôtel meublé, en plein carnaval de
Nice, en plein procès Zola. Et les journaux ont
planté sur sa tombe quelques phrases fleuries
de respectueux dédain, lui pardonnant à peine
d'être lui parce qu'il était <le grande maison.
De ce demi-siience, il ne faut peIt-être pas le
plaindre, car, si l'on avait longuement parlé de
Valori, on se serait vengé sur le mort de la peur
qu'inspira, le long de quarantes années, le féroce
esprit du vivant.

Oflicier français, chambellan de la cour d
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T'oscane, serviteur de Pie IX, chevalier de la
monarchie exilée à Frohsdorff, créateur, repré-
senîtant et chef du parti que l'ironie populaire
appela le parti des blancs d'Espagne, Valori vó.
cut et mourut pauvre, mais indépendant comme
s'il eût été riche.

Il appartenait à la maison princière des Rus-
ticelli venue en France au quatorzième siècle
el, en qualité de Valori, il faisait partie de cette
l:mte noblesse qui descend des compagnons du
roi René. Il ne montrait d'ailleurs aucun étala-
't. d'aieux, portant seulement dans son cœur

le culte des monarchies que les siens avaient
bien servies. A la mort du comte de Chambord
il aurait pu, avec la troupe des autres, passer à
la maison d'Orléans. Esclave de la légitimité, ado-
rneur du droit divin, il préféra servir un mai-
tre saus fortune et sans maison, ro, errant com-
mue lui-même était gentilhomme de grand che-
miii. Don Carlos, gardien de deux couronnes
tombées, mais intactes, devait étre L; roi Valori.

Ce furent pendant des années entre le souve-
rain et son sujet des échanges (le lettres éclatali-
tes comme des fanfiares de marche royale. Car
V'alori avait le grand style, celui du dix-sep-
tième siècle, et ses réponses à sou R'oi, ses bro-
chures rappellent le majestueux et large parler
dt contempteur de Mme (le Maintenon. Dans
l'insolence du mot, dans l'ironie de la phrase se
révèle un écrivain de la race du duc de Saint-
Simon.

Valori mit des qualités et des ardeurs qui ne
voulaient pas s'éteindre au service de ce Roi à la
beauté inspirée et rayonnante qui fait, à la fin
du dix-neuvième siècle, magnifique figure de
revenant, de ressuscité et d'isolé.

])on Carlos ressemble à travers ses proclama-
tions à une de ces créations de l'imagination an-
tiqe.qui sortent d'un nuage sur un char le tri-
oiaphe sans que l'on sache si l'artiste a peint nu
homme ou un dieu. Le contour visible de cette
ligure plonge dans l'inlini du passé et l'on ne
sait en apercevant dans Venise l'endormie, ce
grand Bourbon, si l'on est en présence d'un
homme ou du symbole éternel de la monarchie
absoieu.

A l'heure où le respect des pouvoirs détruits

règne peu dans l'esprit des hommes, les adver-
saires s'inclinièreiit en admiration devant le
groupe dhommes où les Maillé, les d'Aubigné
ressuscitaient la chevalerie morte parmi les
heurts du parle3mettarismte. Ce fut l'heure super-
be, le midi éclatant de l'existence du prince de
Valorie. On le voyait partout, dans le monde,
Clans les.banquets, dans lessalles de rédactio n,
et partout il portait la parole royale.

jamais il ne refusait la main téndue vers lui,
Mais quand il avait peu d'estime pour le parte-
naire il tendait le bras long et raide comme une
épée et, de sa main, maintenait l'adversaire à
distance et à bout de bras. Ce geste était de la
plus belle insolence, du plus rmajestueux dédain
que l'on pât inventer.

La noblesse était répandue moins dans les traits
de sa face que dans l'air. les attidudes et l'être
tout entier. Les yeux très myopes avaient dans
leurs paupières sillonnées et battues la couleur
le la mer dont le vent ride les vagues. La bon.

che mal garnie avait nu pli désobligeaut. La
barbe en pointe était d'une culture vague, mais
les ciartés <le l'intelligen:e se jotient dans les
ombres de cette ligure et la voix avait un char-
me brisé qui attirait tandis que les souvenirs
lentement égrenés reten-tient et captivaient. Va-
lori parlait d'une façon très simple, d'un toit bas
et lent, avec des éclairs à la pointe des phrases
et des fórocités derrière les mots.

Il accusait les autres de tant de crimes que
l'on a pu l'accuser de beaucoup de choses, d'une
excepté, la cupidité. Fut-il même à la recherche
réelle <le l'accident - le mariage - qu'il évita
jusqu'à sa mort ? On l'ignore. Eu tout cas, il eut
cela de très noble que, cherchant une grande
fortune pour relever l'éclat de son nom e' mieux
servir son parti, il eut la fatuité de la chercher
haut et de refuser dix fois des alliances banales.

Il fut un moment le fluncé d'une élégante
étrangère qui avait plusieurs manies, entre au-
tres celle de collectionner les urnes lacrimatoi-
res d'un usage foute intime. Elle possédait l'ob-
jet <le Voltaire, celui de Louis XIV, celui de la
Pompadour et celui de la [amille royal'. auTem-

ple. Quand le mariage fut prochain. Valori dit
nettement à sa fiancée
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- Il faut remiser tout cela.. .

l'étraugère refusa et le prince no fut pas le

conjugal conservateur du musée des urnes.
Parfois, il entreprenait une cour qu'il inter-

Tompait brusquement parce que son habit n'était

pas frais ou que le vernis de ses )Ottiies se lfon-
(lait comme les murs de Clteaurenarl. Plus
souvent encore, il partait sur nu joli mot i la
française : ui soir, il allait saluer à l'Opéra l'ié-
ritière de plusieurs million.s. Déj mùr, il con-
sultait un ami sur les nyen de paraitre jeune.

- Passez un gardenia à votre bontoiuière,
lui dit l'ami ; tous les jeunes gens le tout.

- Mon cher, répliqua Valori, croyez-vous que
si je pouvais me payer des gardenias, je songerais
à me marier

Et il n'alla pas à l'Opéra.
L'Opéra qu'il adorait ne lui réussit pas ton-

jours : un soir il accompagnait chez elle une très
grande damne qui lii pris1 (1e la faitaisie de
souper au cabare. Valori n'avait pas un liard.
A l'heure de l'addition il dut avouer qu'il avait
ouáliéson or, et la dame paya. Le lendemain,
sans déjeuner, Valori envoya chez lady X. . .
une corbeille, admirable fòret de fleurs, qu'il
mit dix ans - payer.

Car cet homme pauvre paya toujours Mais
comme il payait lentement. il avait sur lui nu
plan le Paris où les rues " à créanciers ' étaient
marquées d'un tait rouge. . amais il
ne preniait ces voies, elles étaient. assez nombrU-

ses pour rendre la circu latiou dillicile.
Si je raconte ces histoires ce n'est pas pour

diminuer un homme qui riait le premier de ces
misères et. gardait parmi les préoeemlatiols na-
térielles l'éclatant niallieur et le beai dan ger
d'u'tre un esprit indépendani. sans carrosse oi
asseoir cette indépendance.

Mais je voudrais lie pas parler de lleure tar-
dive où Valori rompit la belle unité politique de
sa vie. Car il est mort iiiidéle à celui qu'il avait
noblement servi En un mnomnt de nim:mus aise
humour, il désert a la 'aise de Don Carlos, et ce
fut une ombre jelée dans la lumineuse ordon-
nance de cette lutte désintéressée.

Il regrettait d'ailleurs, sansjamu:ais l'avouer, la
faute qu'il avait commise, et l'on assure qu'il est

mort en mêlant le nom de Dieu à celui de Don
Carlos, en;açant les deux religions de sa jeunesse
et de son âge mûr.

Ainsi s'est conclue cette vie qui apparait
comme un gouffre au fond duquel on distingue
des héroïsmes perdus, des souffrances fondues,
<les illusions sauvées, des réalités saignantes Et
parmi ces chaos survit une âtume majestueuse

comme ce passé dont Valori voulut être le léonin
gardien au seuil de l'avenir. Car ce fut un lion
à la crinière pelée, mais ce fat un lion que ce

gentilhomme égaré dans les muéageries mondai-
nos, où l'on1 trouve plus de pingouins que de
fau ves.

JEAN DE BONNEFON.

COUPS DE CRAYON
Le Sénat ne semble pas mordre au Yukon.

Aliires de principes.

L'hon. Ministre des Travaux Publics devient
de plus en plus populaire.

Pas de nouvelles encore du " paroissien " de

Saint-Canut. Ça viendra pourtant.

La Patife est en furie, donc le rapport du
caucus publié dans la Presse est exact.

Mot d'unî Canayen pur-laine
- Si Tarte achève la session, la session va

le. . rachever !

Quand le Gris Pommelé est attelé au timon
des allaires, il est toujours suivi d'un cocher
idéal. Le gouvernement est sauf.

Les paroistiens de Sainte-Brigide sont dans
la consternation: leur ancien curé semble
être disparu de la circulation.

Quelle étrange fatalité pousse donc tant de li-
raux à devenir, une fois au pouvoir, des réac-
tionnaires,ides éteignoirs, des empêcheurs de
danser en rond. Trois seuls exemples : M. Mu-
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lock veut imposer une taxe postale sur les
journaux, M. Bourassa est contre le suffrage uni-
Versel et M. R. Lemieux accuse M. Fortin d'ê-
tre un ennemi de l'autonomie provinciale.

M. Tarte s'est tellement fâché jeudi qu'il a
erit que le parti conservateur était "un grand

Parti. " Il est évidemment temps de lui coller
n1 conseil judiciaire.

Le 7ohn Pratte est en retard, La navigation
est ouverte et on ne l'a pas encore vu à l'ouvre.
C'est probable que le yacht du gouvernement va
charrier Joseph-Israel en Europe.

Ce sont les comtés d'Ontario où le vote fran-

ýais est prépondérant qui assurent l'existence

4n gouvernement Hardy. Il n'est que juste
Wn(n nous accorde au moins un portefeuille.

M. Tarte s'emporte contre la Presse rarce
'elle a rapporté ce qui s'est passé au caucus,

It le Globe, et le Soleil, et le Halifax Chronicle
qt lie s'en sont pas privés, qu'en fait le minis-
tre ?

Grand dommage que le Sénat ait fait de la
eeille aux Tarte- ils y auraient mis le Gris

?nmnelé, comme autrefois Caligula le fit pour
unlIe bête beaucoup moins noble et moins dis-
'eeldieuse.

Répudiée dans un caucus du parti, après l'a-
'Oir été par tous les chefs, la Patrie peut main-
tenlant iuger sa tâche remplie et lâcher son nunc
cjittis ! Toute l'échelle des répudiations a

é Parcourue.

Voilà que M. Choquette parle à son tour de
lemettre son mandat. Qui aurait cru que la
'8illusion et la désespérance iraient se nicher
ez celui-l'. Encore un que les Tarte et les

bobell auront sur la conscience.

• Tarte souffre d'un engorgement Les siens
Yayat eu la malencontreuse idée d'appeler un
>1kdecin allopathe, celui-ci, procedant par les

" contraires," a conseillé le dégorgement. L'il-

Lustre malade a fait une colère terrible, immédia-

tement suivie d'un sommeil réparateur peuplé

de rêves incohérents où des légions de Patries,
de Yukons et de Drummonds dansaient une sara,

bande inénarrable.

La foi de ces bons quebecois est d'une espèce

singulière: de taille à transporter des montagnes

elle est impuissante à jeter un pauvre petit pont

en face de leur cité.
D'un autre côté. il y a le pont de glace qui

a l'air " monté " pour trois autres mois.

Le dernier numéro de la Vérité était maigre

comme un carême d'antan, c'est ce qui explique

l'omission de notre glanure hebdomadaire. Es-

pérons que le confrère, surmontant les ennuis

que lui causent les " plus catholiques " que lui,

nous apportera cette semaine une abondante

manne. On se doit cela entre extrémistes.

PREVENIR ET GUERIR

Voilà le but suprême du BAUME RHUMAL,
faites-en l'essai. Seulement 25c. 45

Les Américains ont baissé de cent coudées

depuis le 22 juin 1896 dans l'appréciation libé-

rale. M. Tarte ne les traite plus que comme de

vulgaires sénateurs. Un peu plus et il offrirait

au gouvernement espagnol la collaboration du

Gris Pommelé et du croiseur non blindé qui

dans quelques jours refendra l'onde non amère

du St-Laurent.

La Patrie vient de casser un autre record.

En quelques jours elle a réussi à insulter les

Français, les Américains, les Irlandais et trois

ou quatre sortes de Canayens. Il est vrai que, par

contre, les Japonais ont eu ses faveurs. Aussi

ne soyons ç as trop abrutis si, un de ces bons

matins, le Mikado décerne à Louis-Joseph la

décoration de la Petite Lune.
RIGOLO.

LE KLONDYKE
La découverte d'un précieux re.nède tel

le BAUME RHUMAL est plus précieux
celle de tous les placers du Klondyke.

que
que

44



LE RÉVEIL

UN HOMME ET UN FAIT
Léon XIII achève à la fois la quatre-vingt-hui .

tième année de son age et la vingtième année
de son pontificat. Pie IX avait dépassé les an-
nées de saint Pierre: la longévité -.e Léon XIII
dépase celle de Pie IX.

Depuis dix ans, il semble que le corps du pape
soit parvenu au terme extrême de la débilité
sans que la lucidité de son esprit etl'énergie de
sa volonté aient la moindre atteinte. Son méde-
cin affirmait récemment que tous les organes qe
Léon XIII étaient sains, et qu'il n'y avait au-
cune raison pour qu'il mourett. jamais. Accep-
tons-eni l'augure.

En attendant, Léon XIII allonge la besogne
de ceux qui, comme moi, ont la témérité d'en-
treprendre son histoire, et ils s'eu félicitent, car
il n'est pas d'histoire plus intéressante, plus
vaste, plus compréhensive, (le tous les sujets qui
fixent l'attention contemporaine.

L'été dernier, j'ai visité la petite ville (le mon-
tagne qui fut le berceau de Joachim Pecci. J'ai
vu la modeste chambre où il naquit, le vieux

palais tout rempli de ses souvenirs d'enfance,
parcouru la correspondance, pieusement conser:
vée dans les archives de tmille, qu'il entretint.
toute sa vie, avec les parents de Carpinet to. Quel
chemin parcouru par l'écolier de Viterbe, dont
la grosse écriture était, en 1818 - il y a quatre-
vingrts ans (te cela - encore guidée par une dou-
ble réglure au erayon, jusqu' ce jour où le vieil-
lard, devenu le plus puissant souverain du mon-
de, est l'arbitre universellement vénéré des rois
et des peuples !

A ne la considérer qu'au point de vue humain,
la constitution de l'Enlise est admirable. C'est
une république merveilleusement ordonnée, qui
mérite de servir <le modéle aux législateurs.
Toutes les formes de gouvernement y sont com-
binées dans une savante harmonie. Lille est dé-
mocratique, parce que tous y sont admissibles
aux plus liants emplois, sans distinction d'ori-
gine et de naissance, et parce que le chef est dé-
signé par l'élection. Elle est aristocratique, parce
que le pouvoir électif réside dans un corps formé
par la sélection du mérite. Elle est monarchique,

parce que, une fois élu, l chef devient vérita-
blement le maîtro, Elle est peuple, parce qu'elle
ne se laisse jamais cristalliser dans la tradition
des dynasties.

Comment l'obscur enfant de Carpinetto, le
petit tonsuré (les Jésuites de Viterbe, est-il par-
venu à la dignité suprême ? Comment a-t-il
gravi les innombrables échelons qui séparent un
abbatino de la sedia gesta/oria ? Tandis que les
fils des rois sont princes dès le berceau, dè3 le
le premier éveil <le leur iiitelligenice dressés à
leur mission, il en est des futurs papes comme
des futurs présidents <le république. Rien ne les
distingue des autres enmfants des hommes. Il n'y
a pas d'éducation spéciale ad isunz ontficum
Ils sont mélés au monde jusqu'au jour où ils
sont appelés à le dominer. Tantôt, ils se sont
élevés par une longue série d'efforts combinée
avec une égale série de chances, Tantôt, ils sont
arrivés de plein pied au trôue pontifical, comme
le moine lildebraud, aussi puissant sous le froc
qu'il le fut sous la triple couronne de Grégoire
VII. Parflois, l'ascension est lente et douce ; par-
fois, rudeet escarpée. Toujours, ils ont gouverné
suivant l'ol)l)ortuiitté des circonstanîces.

La carrière <le Léon XIII, rapide au début,
s'arrête pendant trente-deux ans sur la colline
de Pérouse, en une sorte d'exil indéfiniment pro-
longé par la grande méfiance d'Antouelli. Puis,
brusquement, Antonelli disparait ; tous les obsta-
cles tombent : l'évêque un peu oublié de la pe-
tite ville d'Ombrie se présente dans la pleine lu-
mière de Romue. Le voilà successeur de Pie IX!
Et. précisément, Léon XIII a dù son élection au
recueillement de sa retraite. Oit l'a choisi parce
que c'était un honmme nouveau, bien que déjà
très vieux et très expérimenté. Cet homme nou-
veau, sans toucher aux principes immuables de
l'Eglise, a donné à son pontificat une physiono-
mie originale sans analogie dans l'histoire des
ponitfles, un caractère exactement adapté aus
nécessités du temps. L'Eglisè dure en réalisant
sans cesse la variété dans l'unité.

Léon XIII s'est tout de suite installé dans la
captivité du Vatican sans apparence de bouderie
hautaine et hargneuse. Jusqu'à lui, les pontifes

romains sauf peut-être Alexandre Vi, avaien
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été les victimes de la politique, soit par les
4é8rdres intérieurs de leurs Etats, soit par
îlvWasion des puissances laïques. Ils en avaient
ear. Léon XIII, au contraire, a ouvert toutes
ilandes «es portes du Vatican à la politique. Il

accueillie comme une amie secourable dans
a détresse, comme une consolatrice, et la poli-

t! qne lui a été douce Dépourvu de toute puis,
matérielle, il s'est mêlé volontairement à

lS les détails de la vie contemporaine; par sa
'flOnté il a créé des événements remarquables
*> du fond de son cabinet, il a modifié, dans les
Dy8 lointains, la situation respective des partis

sOrt des peuples, la politique des potentats

Pensée est partout présente, en France plus
ecore peut-être qu'ailleurs, et jatais n'a été
1Plns .évidente l'action universelle du catholi-

Y a vingt et un ans, le clergé français, ré'
dant à l'appel du maréchal de MacMahon

6tait armé contre la République. Aujourd'hui
IIII lui a retiré ces armes offensives, et

Par malheur, la politique et la religion
ot engagées dans la prochaine -ba-

re électorale, du moins les libres institntio_ýs
iotre pays ne sont plus en péril, et c'est en-
rPublicains de nuances diverses, n'en dé-

Dise à M, le duc d'orléans, que sera circonscrite
4 tte des partis. Ce grand changement s'est

%040i dans notre pays par la seule vo-
%t6 d'un vieillard qui, depuis vingt ans, n'a

Sorti de sa maison. Ce changement, il l'a
décidé sans conseil, contre le vou sans

e d'une partie de son entourage, malgré la
%ittance de tant de catholiques français. A pré-

e'est chose faite et définitive.I
leon8 est-il possible, après cela; de traiter la
anté comme une quantité négligeable et de
as compter, dans nos affaires intérieures ou

"te extérieures, avec une telle puissance'?
ce dédain prévaudrait chez nos gouver-

ne prévaudrait pas dans les foules.

ti 011 recommencerait, comme la Conven-
us le Directoire ou comme aux derniers
de Napoléon Ier, des tentatives
ae, on n'aboutirait qu'à tourner contre

t Pour sa ruine une force avec laquelle Léon

XIII a demontré qu'il était possible de vivre en
paix.

Il n'était pas inutile, au moment où Léon XIII
célèbre ses anniversaires, après les crises que
nous venons de traverser, à la veille de celles
où nous allons entrer, de considérer cette poli-
tique romaine, qui est encore aujourd'hui le pi-
vot autour duquel roulent les affaires du mon-
de.

L'homme qui l'incarne est le plus chétif de
tous. Il n'a qu'un souffle de vie ; sa frêle exis-
tence dépend d'un courant d'air, d'une émotion
un peu vive, d'une mauvaise digestion. Mais
ce débris d'htumanité commande à des millions
de consciences, et sur sa pensée se règlent
des multitudes de pensées. Il ne sera plus, et
après lui surgira soit des classes infimes de la
société, soit d'un cloitre, soit d'une famille illus-
tre, un autre prêtre blanc qui accommodera
encore l'infinie puissance dont il dispose aux
intérêts dont il a la charge et aux besoins du
prochain siècle. Ami ou ennemi, il survivra à
à ceux qu'il aura combattus ou servis, et sa main
bénira les nations prosternées.

La papauté est un fait. On peut le déplorer,
mais les positivistes les plus absolus n'en peu.
vent nier non plus que supprimer l'existence.
La révolution italienne a rendu le Saint-Siège
intangible aux violences extérie ires, aux respon-
sabilités effectives. Elle a renouvelé son bail
avec l'étornité. De ce fait, il faut s'accomoder et
en tirer avantage, si l'on peut, sans se laisser
dominer, en garant ce qui doit être garé. Tel
est le souci d'une politique prévoyante. Ce souci,
nos radicaux ne l'ont pas, et, en cela, comme en
bien d'autres choses, ils se montrent écervelés.

HENRI DES HOUX.

UN SEUL MOYEN

Pour éviter les maladies de poitrine, c'est de
prendre quelques doses de BAUME RHUMAL
au premier symptôme de la maladie, 43

Le discours de M. Calixte LeBeuf au club
Geoffrion est l'histoire la plus complète possible
du régime Tarte. Ça fait un bruit terrible dans
Landerneau.
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F: EUI L L E T ON D'espace en espace, elles franchissaient des
-- assés corbeilles de plantes aquatiques fleuries
jusqu'aux bords, vase craquelée où foissonUaient

DE TOUTE SO N AÂM E! les fumeterres, les coquelicots, les meuthes.
l'oseille couverte de sequins. -Mais au fond, en.
týe les racines, daus la forêt des basses ti2es, un

RENÉ BAZIN llet d'eau trouble commençait à courir A
- Les filles comme moi. mademoiselle Heuri à, surfae du fleuve, les moires s'épanouissaient.

ette, ça épouse le malheur. et e'est des noces qu Pplus larges que d'ordinaire ; elles s'ouvraient
tiennent dur. 41 comme des gueules de bétes souples et 1)es

Elle avait repris son air tragique de la veillei (le chaleur. La Loire montait. Douze coups par.
son expresion de fille abandonnée, traquée par tirent d'un clocher d'église, ou ne sait où, et pas-
la isre. sèrent au-dessus des prairies. comme des oiseaux

Les deux jenues filles marcherent en silence en file qui s'appellent l'un l'autre.
un peu de temps. et, Henriet e, qui savait qu'on Encore une centaine de mètres. Puis un en.
n'appuie pas sur certaines blessures, mème pour faut cria, dou'ç autres sortirent. trois enfants
les guérir. dit simiplementi s'élancèrent à la 'eueontro dos vovm'euses.

- Regardez les marguerites. En a-t.elle. la -Une grande lanil arcomis dit Hoiriez-
prairie de MIauves ! ils sont sept. tous do belle humour Bnjoin:

La terre était, devant elle, toute lleurie. La Ger-ais bonjour. lleni ! bonjour. Baptiste
prairie avait sa lourrure de foin mûr où les mnar- Ils avaient dozt ans. neuf ans, sept aîîs. ls
guerites. par plaques. elfaçaient le vert blondis. accouraient pieds nus, tète nue, n'ayant qu'un
sant des o iges et des grainies. Ailleurs c'étaient pantalon, une chemise et dos bretelles d1îomà
les boutons d'or. ailleurs les trèlles mauves qui aussi larges que la main. Le ernicr roula dans
faisait des taches. Chaque pas rompait des her- les jupes dHeiiete. Tous t-ois l'eînbi'assrns.
bes enlacées. Le veut suscitait. des profoindeurs et eonsidérèront Marie ave (les veux (le jwz
de la moisson. (les relletseomme il en court sur cbiel1ý le s e
le dos des grandes laies. Il emporte le pollen ,err
de myriades de fleurs conne un brouillard d'é- - On vous attend, mademoiselle
Cume. Toutes les bêtes qui habitent la terre (it Ger'tis, qui était roux comme un lionceau.
criaient au bord de leurs :rous. C'était la plé- La mère a l s gardons, C'est le Zrand
nitude do l'été. la saison irro. où la vie, nuit et Etin qui a eu du mal pou' les prendre
jour, roule sous les étoiles. afin que l'homme la Vraiment ?
boive. A cause (le la crue. doue 'i ça n'avait pas

- \oyez. est-ce assez beau ? Ne vous seuble éé vous, sûr il n'attrait pas tant travaill
t-il pas qu'on respire un colîbentement ? Ilenriette rougît un peu. à la poine (esjoueS

Ienriette, nature ouv'erte o libre. habituée - C' brave Etie Nous sommes de
depuis l'enfauce aux hosizois de lk- caipague. vieux amis
jouissait d'aller ainsi dans le lumière et dans le Elle prit par la main les deux derniers Lou'
parfum du midi. le long de la Loire toute pleine trel, et, avec un maternel sur son 'isaz
elle-même de ravous. (ýe leune fille elle enra dans la cabane.

Ce qu'elle peusait. elle n'aurait su le dire. La cabauo. b i fories p1a1u11s eLdu
Elle sentait la caresse de l'air chand j usqu'au d oudron, était au sommet dlun renfl
fond de sa poitrine: elle avait conscience de sa meut de la prairie. bourilet d'alluvions, qUi
jeuuesse d'inme et de sa jeunesse dle corps : quel- suilisait , pronéger ses habitants contre les ertkS
que chose lui murmurait : " Tu es forte ... Tu i.:Entre la fae et la rive toute prè'
es jolie ... Tu monteras. La vie est longue. l,., du fleuve. dans un carré de pré nil
la vie est radieuse. " Elle avait beau s'en déteu- aux trois quarts dépouillé des
dre. et tourner la tête pour se distraire, la voix cîmatemmn. co s <les et aussi de- las'
étai t en elle. et parlait oscuremet. eun ses dosier. la ilite e lar De loin, les
peu étonnée et un peu lasse. n'entendait rien de -auts d
pareil. iami,. à cause de la fatigue mnène. elle on- abri de Idlaînebes. que plator tu l 

biut des sines etres rtiai.s p.rdos enf t'L

ii .v-.:. :-, .landes, nétait qu'un refug e dv pcheurss hbi
à- lu~, _o c-: ntt seuilsement pendant les mois d'été Mais non.o:
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trel y vivaient à demeure, depuis de longues

%éêes. On pénétrait dans une grande pièce, qui
.Pait presque tout la cabane, et qui servait

9 isine, d'atelier et de chambre aux parents.
4Poêle en fonte pour cuire la soupe, un lit à

4deaux de serge verte. des chaises de cerisier,
1 table dont l'humidité moisissait les pieds,

4 Coffre, une huche, formaient tous les meubles,
les uns contre les autres et rangés exac-

e1t, comme dans un navire. De l'autre côté
a cloison, il y avait la chambre des fils.

*0dessus de l'une et de l'autre, en guise de
ond, des instruments de pêche et des provi-

0s se mêlaient aux poutrelles de la charpente,
N.tiets de lignes pour tendre les cordées, éche-
a11X de lin et de chanvre, boîtes percées de

a pour garder le poisson, sacs d'oignons,
*pelets de lièges enfilés, verveux, nasses

1er, rames, tolets, gouvernails de rechange,'
toiles roulées, bouts de filin, mille choses utiles

nllUtiles, vieilles ou neuves, dont les greniers
!erplssent.

étaient. l'homme et la femme, deux types
Cette race maigre, décidée, toute claire de

'-elles et d'idées, que la Loire, au cours des
ps, a façonnée à son image. Fils et fille de

Ienleurs d'abses et d'anguilles, durs travail-
4 mais capricieux, de cour tendre et d'hu-
ear frondeuse, braconniers impénitents et con-
Du Cls, ils savaient la pêche, la chasse, le vent,

eau, les sables, les bateaux, et hors de là is ne
aient rien, que pleurer quand il le fallait, et

e le dimanche, en buvant un verre de musca-
Jolie race, gauloise peut-être, française as-

nurs sept fils leurs ressemblaient. Deux de
1 naviguaient sur la mer pour l'Etat, et un

atttre dans la marine marchande.
Ienriette et Marie entrèrent dans la cabane,
lé-dées des petits Loutrel qui criaient : "Les

à ! les voilà ! "
près du fourneau, au fond de la salle, le mal-
Pcheur et sa femme étaient debout, lui, te-

et son mauvais chapeau de paille qu'il venait
41lever, elle n'ayant pas quitté, de ses deux

le manche de sa poêle où cuisait le pois-Ils avaient la même figure osseuse, avec deet mes néplats, le teint hâlé, tous les traits longs
'lets de lignes, l'oil enfoncé et vif. La mère

entrel portait la coiffe nantaise, à ailes tuyau-

e Nous arrivons un peu en retard, dit Hen.ette. C'est que j'ai là une amie de Paris, qui
r4arche pas aussi bien que moi,

'lle n'est pas de trop, ma petite. Bonjour.

mademoiselle! Et on va bien, là-bas, à Paris
Etonnée de cette question, d'une politesse me

ildionale et naïve, Marie répondit : " Merci
madame, très bien " tandis qu'Henriette baisait,
sur les deux joues, mad ame Loutrel.

- Comme ça claque! dit le bonhomme. Bai-
sers de jeunesse ! Ohé! le grand Etienne ?

Un bras solide poussa la porte qui faisait com-
muniquer les deux parties de la cabane, et les
vingt-cinq ans du grand Étienne entrèrent en
souriant.Ses hautes jambes, sa moustache jeune et,
relevée, son air d'énergie, lui donnaient l'aspect
de ces beaux cavaliers que les peintres mettent.
au premier rang dans les charges. Il avait ses
vêtements de travail, une veste brune sans bou-
tons, le gilet et le pantalon de grosse toile. Est-
ce qu'on ne se connaissait pas d'enfance, Hen-
riette et lui ? Il la regarda toute de suite, et,
dans ses yeux de guetteur et de chasseur, clairs
comme une eau de grève, une tendresse se lisait,
pour celle qui arrivait et qui se tenait devant
lui, souriante aussi, rose d'avoir tant marché, si
jolie dans sa robe grise et son chapeau à deux
ailes.

- Il parait que vous avez travaillé pour me
faire une surprise, Etienne ? C'est gentil ! Nous
avons justement une faim terrible, mon amie et
moi.

Lui, qui n'osait plus l'appeler " Henriette,
maintenant qu'elle était une des plus élégantes
ouvrières de Nantes, répondit tout content:

- Oh! mademoiselle Ilenriette, on n'a pas assez
souvent l'occasion de vous plaire.

Un rire d'âme jeune caressée par un mot
d'amour s'éleva sous les planches de la cabane.

- Vnyez-vous, dit-elle, cet Etienne!
Et pour lui échapper, en apparence, devinant

que tous les regards la suivaient, un peu coquet-
te, elle se pencha dans le rayon de jour que des-
sinait la porte basse. La Loire était devant,
simple barre d'eau trouble, si longue, si longue
jusqu'aux saules de l'autre bord ! Elle aussi était
une amie. Henriette songeait : " Comme ils
m'accueillent bien !" Elle dit seulement:

- Comme elle est haute!
Tout le monde lui répondit, les petits, les

grands, que cette crue extraordinaire intéressait.
On se mit à table. Marie se trouva près d'Etien-
ne, en face d'Henriette. Étonnée d'abord de la
nouveauté de ces mours, isolée fans cet échange
d'amitiés anciennes et d'idées campagnardes, elle
s'apprivoisa vite, et s'anima. Henriette l'obser-
vait. Au milieu du bruit des mots et des four-
chettes, elle entendait cette voix de métal, faite
pour crier les cris de misère dans une (mente, çt
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qui disait : "Merci, monsieur, " au grand Étien-
ne qui servait à boire. Son tact <le fille de la
mode, affilnée comme une princesse, lui révélait,
à chaque instant, la vulgarité d'une intonation,
ou d'un mot, ou d'un geste le Marie. Elle re-
marquait eni même temps ces veux admirables,
quis'adoucissaient, et, devenant meilleurs, deve-
naient presque trop beaux. Oui, elle les trouvait
trop beaux quand ils elllenraient le grand ]-tien-
ne. Elle jugeait, avec son expérience précoce,
qu'ils étaient un danger pour Marie, comme le
rire de tout à lheure, dans la prairie de Mauves,
le rire d'abandon, qui emportait trop d*'àmues
avec lui par les chemins. Elle était conquise par
cette Marie, et inquiète poir elle. lenriette
étaient de celles, qui en amitié, vont tout de
suite jusqu'au sonci.

A travers les planches du toit, on eüt dit qu'il
pleuvait de k chaleur. Chaciiin sent au cou, au
visage, aux bras. la morsure du soleil invisible.
L'oImîbre était pleine <le rayons aigus. Quelque-
fois l'un des fils regardait la Loire, et disait

- Les fluchteurs de la gratd'prée n'auront
pas le temps. Elle monte trop vite.

D'autres fuis, une feuille, un fétu <le paille,
une plume eltraitnée par les eaux et soulevée
par le vent entIrait en tourbillon, et le père di-
sait ei riant :

- C'est drôle qtu'il reste de la brise : il en a
tant soutllé dains na jeunesse ! Allons ! verse un
coup de miuscadet, grand Étieinne, à la santé des
belles filles de Nantes

V II

L'apres-imidi s'avançait. 'Maitre Loutrel, après
le dinler qui s'était proloîgé interminablement
av\ait descendu la Loire, pour retirer les liasses
qu'il craignait de voir enporter par la crue.
Henriet te, Marie, Etienne, et aussi Gervais, qui
comumençait à recliercher la coinmpaginie des ailés
avaient remonté, au contraire, le ]on: des ber-
g.es, et, à quelques cenltainies de mètres de la ca-
banle, depuis une heure, s'étaient arrêtés sous un
groupe de trois i eupliers dont les raciiies plona-
geaient jusque dans l'eau. Une ombre traversée
de soleil tremblait au pied des arbres.

Etienne et Q'ervais, éteiduîs de toute leur lon-
gueurt daits l'herbe liait''. Ienriette et Marie
assises, les jamnbes repliées sous elles, ils regar-
daient tous quatre, eit échangeant de rares paro-
les, la prairie que les faucheurs dépouillaient en
hate.

Dix hommes, dix paysanms, échelonnés de biais,
fauchaient d'une allure égale, chacun taillant

comme une marche d'escalier dans la trancha
d'herbe mûre qui diminuait dlevant eux, ils
lançaient en même temps leurs dix faux ; ils
ployaient le torse en même temps ; ils avaietg
le même mouvement circulaire pour retirer la
lame de dessous les jonchées grises qu'ils lais-
saient en arrière, et l'éclair de l'acier jaillissait
en même temps aux dix points de la ligue. De.
puis une semaine, ils ne s'arrètaient pas. Leurs
genoux ne quittaient pas les crêtes de fleurs et
de graines. Des femmes ratissaient la récolte à
peine tombée à terre. et la char.m
sur (les charrettes. Mais, si apre qu'üt été
leur travail, il devenait de plus ein plus pro-
bable qu'ils n'auraient pas le temps d'acheevr la
fenaison. Car ils n'avaient encore fauché qu'une
moitié (le l'imnmense prairie qui s'amorçait bien
loin aux collines couturées de haies, et ils aippro.
chaient dle cette partie déprimée du sol que les
eaux devaient envahir avant longtemps. Par les
canaux, au milieu des plantes (le marais ct d,
joues, la L,ire mauvaise s'avançait, et les guet-
tait.

- On a du mal dans tous les métiers. dit set-
tencieuzement le grand Etienne. Les tînes
surtout n'en peuvent plus.

- A quoi le voyez-vous ? demauda Marie.
- Elles ne causent pas, et elles regar'dent (e

notre côté. Elles voudraient que nous les aidi-
o ns

- Plutôt ! Est-ce qu'elles viennent vous ai-
der à tirer vos filets ?

Ils se mirent à rire, -lenriette discrètemenit,
les autres bruyammenît- A travers l'espace, les
voix portèrent jusqu'à ceux qui travaillai.nt et
deux ou trois hommes, quelques secondes, s'i-
terrom pir'ent.

-,'irai tout à l'heure, s'il le faut, dit l:tien-
ne en devenant sérieux. C'est vrai que was
avons des journées rudes aussi. Le poisson s'en'
va. La rivière meurt. Encore de l'anuille, nous
en prenons, mais la carpe, et la tan''hîe,et la per-
chaude, ot ! qu'il faut être malin, pour 2'agnier
sa vie avec elles' Alors, savez-vous ce que j'ai
fuit, mademoiselle Hleiriette ? Après la relevée
des cordées et des bosselles, tous les matins. je
porte des légumes à Nantea, plein ion bateau,
avec mon poisson.

Sous l'ombrelle qr i blondissait encore soi
teint, la modiste demanda, les yeux mi-elos par
la chaleur :

- Et où les portez-vous ?
- Je charge sur la côte Saint Sébastien. à la

Gibrave si vous connaissez, et je descends at
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port de Trentemoult, juste en face de votre mai-
son Seulement vous n'y êtes jamais.

Les yeux d'Henriette sourirent entre leurs
cils.

- Qu'en savez-vous
-Je regarde, donc
-- Vous regardez mal, mon grand Étienno.

.Jrant de partir j'ouvre ma fenêtre, et je muse
au peu, iien prenant le frais. Quand il fait beau,
je n'y manque guère.

Les faucheurs au loin s'inquiétaient. Ceux qui
relevaient leur faux pour passer la pierre sur la
lame. interrogeait un instant la dépression de la
prairie, le fond de la vaste couque où ils pei.
naient si rudement, puis ils se baissaient et fau-
ehaieit plus serré, comme ceux qui comptent les
miutes. Ce n'était plus le travail quotidien,
mais la hâte tragique et la rage contre les élé-
memîs plus forts que l'homme. Une richesse
allait périr. Les visages qu'on pouvait discerner
'a.rag nent, bruns de poussière et les mouve-
mnis précipités, et les ordres brefs du fermier,
et los jurements des charretiers emportant l'her-
be verte, contrastaient avec lL sérénité du jour
décliinant.

- Mais vous n'êtes pas non plus fainéante.
miadlenmoiselle Henriette, reprenait le grand
Èiienn.e. Du matin au soir vous cousez donc ?

- Non, je garnis des chapeaux. Les formes
soni préparées. Moi, l'ai à disposer les rubans,
les dentelles, les fleurs, à trouver l'idée, et à l'ex-
écuter. Ce n'est pas facile !

- Je le pense ! dit le pécheur, en l'envelop.
pant d'un regard d'admiration, comme si elle
eût eté une sorte de déesse descendue sur les
p5rés de Mauves. Et personne ne vous dit
"Faites ceci, " ou " Faites cela ?

- Non.
Elle s'épanouit, flattée du compliment naïf

d'Étienne, et de l'humble tendresse qu'elle de-

- Mais, mon pauvre ttienne, quand on. copie,
dhez nous, on est finie. Il faut toujours du
nouveau, de l'invention, un petit chic que tout
le monde n'a pas dans les doigts.

L- g-rand ftieue, comme les soldats, comme
le p-uple d? Loire dont il était et qui n'aime
pas û rester court, avait, pour exprimer son sen-
titant sur les choses difliciles à comprendre,
des formules un peu amples, auxquelles il n'at-
taehait :u'un sens relatif. Elles signifiaient
(t'il ne saisissait pas bien, mais qu'il était trop
Poli pour ne pas demander la suite.

Il dit donc, retirant de ses lèvres une herbe
qu'il mordait :

- C'en est une affaire ! En faut de la réflex-
ion !

- Moi, je ne sais vraiment pas comment vous
faites, interrompit Marie ; avec le temps j'arri-
verais à copier, mais, inventer, je ne pourrais
pas !

L'ombrelle tourna d'un quart de cercle dans
la main d'Henriette, que la conversation sur de
te's sujets mettait en verve.

-Bah! vous essayerez. Une idée vient on ne
sait comment. Elle s'accroche à nous comme un
poisson aux lignes d'Étienne. Il y a de bons
jours, où elles mordent dix à la fois, et d'autres
où on ne prend rien. La belle humeur y est
beaucoup. Moi, quand j'ai l'âme reposée, tout
m'est facile. Un mariage, un retour de courses,
un journal de modes, une exposition de peinture
nous mettent l'esprit en route. Mais c'est la
jeunesse, voyez-vous, qui fait le reste. Rien ne
la remplace Il faut une fraîcheur d'imagination.
Et puis d'autres choses encore, un certain style
vous comprenez, mademoiselle Marie? Chez
madame Louise, par exemple, on dessine plutôt.
Nous, chez madame Clémence, nous sommes des
coloristes.

Etienne ne suivait plus. Ses yeux, où flottait
l'espèce de sommeil que provoque chez le paysan
la tension de la pensée, s'étaient détournés d'Hem-
riette, et plongeaient dans la forêt d'herbes. Il
épiait, avec une sourde colère, le premier acte
du duel engagé entre les faucheurs et le fleuve,
dont il connaissait la traitrise redoutable.

Et tout à coup, soulevant sa tète et ses épau-
les sur les deux bras raidis contre le sol, il dit:

- Regardez ! La voilà !
Par les canaux, par les pentes insensibles, la

Loire avait gagné le milieu du pré. Il étendit la
main

-Là, en avant. Elle rit dans l'herbe. Dans
une éemi.heure elle fera un étang. Cela monte
plus vite qu'il y a trois ans. N'est-ce pas, Ger-
vais?

L'enfant aux cheveux roux, qui déjà retrous-
sait son pantalon, répondit gravement

- M'est avis aussi que l'eau vient plus vite.
En ce moment, un cri de femme courut à la

pointe des foins mùrs, se répandit, et mourut
dans l'imensité verte et tranquille.

A suivre.

N'ALLEZ PAS PLUS LOIN
Avec le BAUME RHUMAL seul vous guéri-

rez rapidement les affections de la gorge et des
poumons. 25c partout. 42
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